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			À MA SANTÉ MENTALE


			 


			Pour avoir été à mes côtés pendant que j’écrivais, révisais, 


			éditais, et corrigeais ce livre lors de la quarantaine du COVID.


			Je te suis reconnaissante d’avoir tenu bon malgré les millions


			de fois où tu as failli me laisser basculer dans ce précipice proverbial. 


			 


			* se tape dans la main & boit plus de vin * 


 		




		

			Chapitre 1


			Isadora


			 


			Avant que cela ne se produise, je pensais à des fleurs violettes.


			Alors que je pédalais sur ma bicyclette le long de la rue étroite bordant Magazine Street, je me laissai aller à rêver de cette petite fleur si spéciale. C’était juste après le coucher du soleil, le moment que je préférais pour réfléchir. Je réfléchissais beaucoup. Pas des pensées profondes, bien sûr, car ça impliquerait que je réfléchisse à des choses complexes et bouleversantes. Non, pas du tout. Je réfléchissais surtout aux plantes et aux fleurs. Et aux chiens. Parfois aux chats. Ou à une façon plus efficace d’organiser nos stocks chez Mystic Maybelle. Mais surtout aux fleurs. 


			Saviez-vous que les pensées, lorsqu’elles étaient imprégnées de mon empreinte magique, pouvaient être infusées dans du thé pour soulager les éruptions cutanées, faire tomber la fièvre et même combattre l’hypertension artérielle ? Des pensées ! Étonnant, n’est-ce pas ? 


			Tia aimait me taquiner – et par là, je voulais dire m’agacer – en me rappelant qu’elles étaient également très efficaces pour concocter des philtres d’amour. Les Grecs de l’Antiquité utilisaient cette plante à cette fin, et encore aujourd’hui, elle est associée à l’amour, à l’admiration et au souvenir. 


			— Peut-être que tu pourrais en préparer quelques-uns et trouver l’homme parfait, m’avait-elle lancé avec un sourire malicieux cet après-midi, chez elle. 


			J’avais levé les yeux au ciel avant de prendre congé, portant avec précaution le précieux paquet jusqu’à la porte. Ce pot de pensées avait été déterré dans la région des Météores, en Grèce, où elles poussaient à l’état sauvage depuis des siècles. Tous les sorciers, en particulier les Conduits comme Tia et moi, savaient que les plantes les plus puissantes étaient le fruit de notre mère la Terre, et non pas celles cultivées par les hommes. 


			— Nous sommes bientôt arrivés, mon petit ange, murmurai-je au panier attaché à mon guidon. 


			Oui, je parlais à mes plantes. Et d’ailleurs, parler aux plantes est bénéfique, des études ont montré qu’elles sont réceptives aux mots et aux chants. Vous pouvez consulter Google à ce sujet. 


			Bon, d’accord. J’aimais leur parler. Les plantes et les animaux ne portaient pas de jugement. Ils ne se souciaient pas de votre apparence, de votre tenue vestimentaire, de vos paroles ou croyances, ni même du fait que vous préférez vous déplacer à vélo plutôt qu’en voiture. 


			Je pensais donc à ça lorsque mon monde bascula. Littéralement. 


			Je ne l’entendis que trop tard. Le crissement soudain des pneus et l’éclat des phares me frappèrent juste une fraction de seconde avant que la voiture ne me renverse. Le choc violent contre la roue arrière de mon vélo propulsa mon sac à main préféré, mon joli pot de pensées et moi-même dans les airs. Prise de court par la surprise et le choc, je fus incapable d’amortir ma chute avec un peu de télékinésie, car j’avais besoin d’anticipation et de préparation pour utiliser ce type de magie. Mais à quelle vitesse pouvait bien rouler cet idiot ? 


			Atterrissant dans un désordre de membres, je sentis ma cheville se tordre douloureusement pendant la chute.


			— Aïe ! 


			Le craquement simultané de la poterie me vrilla le cœur et fut pour moi aussi douloureux que ma cheville. Les phares de la voiture de l’abruti éclairaient le triste spectacle des pensées écrasées sur le côté. Le pot en terre cuite était brisé, la terre renversée, les racines exposées comme la victime d’un crime. 


			— Noooon !


			Une bourrasque, puis :


			— Hey bhagwan ! Tu es blessée ? 


			Il ne s’était pas écoulé plus de trois secondes depuis que sa voiture avait heurté ma bicyclette que l’homme saisissait déjà mon épaule avec sa grande main. Non, ce n’était pas un homme. Pas un humain en tout cas. Seul un être surnaturel pouvait se déplacer avec une telle rapidité. Et porter une signature aussi puissante. Elle me frappa presque aussi violemment que sa voiture, me coupant le souffle. 


			Avant même que je ne tourne la tête, il était penché au-dessus de mes pieds, de mon genou plié et de ma cheville douloureuse que je maintenais entre mes mains. Avec précaution, il souleva mon pied blessé et retira ma chaussure. Ses longs cheveux noirs cascadaient en vagues sur une chemise blanche boutonnée, cachant son visage à ma vue. Mes yeux furent alors attirés par ses mains bronzées. Ses longs doigts effleurèrent ma cheville. 


			— Tu es médecin ? 


			Je grimaçai lorsque l’individu tira sur mon pied. D’une part, à cause de la douleur, mais surtout parce que je n’aimais pas qu’un inconnu me touche. Je n’aimais pas qu’on envahisse mon espace personnel, même mes amis. 


			— Est-ce que tu sais au moins ce que tu fais ? 


			Il ignora ma question et poursuivit. 


			— Essaie de bouger les orteils.


			Agacée, je m’exécutai tout de même avant de me mordre la lèvre en gémissant. 


			— Bon, elle n’est pas cassée. 


			Il remit ma chaussure en place, laissant ses doigts glisser le long de ma blessure avant de l’effleurer. 


			En retirant mon pied de ses mains, je lui fis remarquer le plus calmement possible : 


			— Tu n’es pas médecin. 


			Quand il me regarda enfin, je ne fus pas surprise par sa beauté frappante. C’était prévisible. Ses cils épais encadraient des yeux ambrés rappelant le whisky. Sa mâchoire anguleuse et ses pommettes bien définies étaient d’une symétrie presque irréelle. Que pouvais-je attendre d’un vampire ? Un vieux vampire qui plus est. Sa magie emplissait l’air, empreinte de puissance, de contrôle et de cette séduction que je détestais tant chez les vampires de son espèce. Ils l’arboraient tous, se pavanant. C’était si ennuyeux. Mais celui-là ? Il scellait son aura de magie comme s’il s’agissait d’une seconde peau, innée et naturelle plutôt qu’acquise. 


			Attendez. En réalité, il n’était pas aussi parfait qu’il en avait l’air. Une fine cicatrice blanche traversait son front sur la gauche, avant de se perdre à la racine de ses cheveux. Je ne l’avais pas remarqué plus tôt à cause du manque de luminosité. Il ne devait donc pas utiliser de maquillage pour dissimuler ses imperfections. Intéressant. 


			Son expression soucieuse se transforma, sa bouche se retroussa pour afficher l’un de ces sourires narquois que les hommes arrogants arboraient lorsqu’ils pensaient pouvoir se sortir d’une situation délicate en usant de leur charme. Euh, non. Je ne crois pas, non. 


			— Les vampires ne sont pas censés avoir une vue surhumaine ? Par exemple, pour éviter de percuter une innocente sur la route ?


			Ses narines se dilatèrent alors qu’il inspirait profondément. La reconnaissance brilla dans ses yeux. Son sourire charmeur s’estompa pour laisser place à une expression… d’intérêt amusé ? 


			— Les sorcières ne sont-elles pas censées avoir des pouvoirs télékinétiques ? Pour éviter de se faire renverser par une voiture, par exemple ?


			Pendant un instant, je fus complètement distraite par le timbre doux et profond de sa voix, ainsi que par son subtil accent indien. Mais il y avait quelque chose de plus. La manière lente et intentionnelle avec laquelle il articulait chaque mot me rappelait un professeur russe que j’avais eu à l’université. Son accent à lui était à la fois fort et doux. Celui de ce vampire était semblable, fluide et mélodieux, avec une pointe de contrôle ferme. Une domination décontractée, si cela existait. 


			Son regard parcourut mon corps, observant ma jupe bohème vert forêt et mon haut bleu marine. 


			— Et pourquoi est-ce que tu fais du vélo la nuit, vêtue d’une tenue aussi sombre, maîtresse sorcière ? 


			Incroyable ! Voilà qu’il me blâmait pour cet accident stupide ! En principe, lorsque je me déplaçais à vélo la nuit, je portais toujours des vêtements de couleurs vives. Cependant, aujourd’hui, ce n’était pas le cas, car je n’avais pas prévu de rester chez Tia après notre déjeuner. Celui-ci s’était transformé en un goûter, suivi d’une discussion animée sur les plantes médicinales à floraison nocturne, et j’étais repartie de chez elle bien plus tard que prévu. Mais ce stupide vampire ne valait pas la peine que je m’explique. 


			— Laisse-moi t’aider à te relever, proposa-t-il en se penchant vers moi pour m’attraper par l’avant-bras. 


			— Non, merci, rétorquai-je en me dégageant rapidement. Je vais bien.


			Il se redressa, levant les mains en signe de reddition, ses yeux sombres brillant d’un éclat argenté pendant une fraction de seconde. Ces maudits vampires étaient tellement nerveux. Ils se déplaçaient comme des chauves-souris de l’enfer, pensant que le monde leur appartenait. 


			L’ignorant, je saisis la lanière de mon sac en toile que je passai par-dessus ma tête, en travers de ma poitrine. Puis, plaquant mes paumes sur le béton, je me redressai en gémissant. Mes paumes étaient écorchées à cause de la chute.


			— Laisse-moi…


			— Non, répliquai-je en évitant son regard alors qu’il laissait échapper un murmure de frustration.


			Parvenant à me remettre debout toute seule, sans élégance certes, mais tout de même seule, je fis un pas en avant vers sa voiture en grimaçant sous l’effet d’une douleur aiguë. Ma jambe me faisait mal, mais avant que je ne heurte le trottoir – une fois de plus – le vampire passa un bras autour de ma taille pour me soutenir.


			— Ça va, je ne te dérange pas ? 


			Je me tortillai et repoussai sa main pour l’éloigner. 


			Finalement, il me lâcha. 


			— Écoute, dit-il en semblant se forcer à rester calme, j’essaie juste de t’aider. 


			— Où est mon téléphone ? marmonnai-je.  


			Je fouillai dans mon sac tout en appuyant de tout mon poids sur ma jambe indemne. Je voulais appeler Jules pour qu’elle vienne me chercher. 


			— Bon sang, mais où est-il ?


			Le vampire s’éloigna, se pencha sur le trottoir, puis revint, la paume tendue vers moi. Il tenait mon téléphone, dont l’écran était complètement fissuré et affichait mon application météo pour une raison étrange. 


			— Génial ! m’exclamai-je en lui arrachant le téléphone des mains et en tapotant sur l’écran, sachant pertinemment que je n’arriverais pas à le faire fonctionner. 


			— Je suis vraiment désolé. Pourquoi tu ne me laisses pas te déposer chez toi au moins ? Je ferai réparer ton vélo et remplacerai ton téléphone. Je te le promets, dit-il. 


			Je le regardai comme s’il avait perdu la tête. 


			— Je ne monterai pas en voiture avec toi. Tu es complètement fou ? Et oui, ça, c’est sûr : c’est toi qui paieras pour mon vélo. 


			Je mis le portable inutile dans mon sac à main. 


			— Mais pour le téléphone, j’ai une assurance.


			Il posa les deux mains sur ses hanches et regarda la rue, sa chemise blanche s’étirant sur son large torse, brillant sous le réverbère. 


			— Tu ne dois pas habiter bien loin. Laisse-moi te raccompagner.  


			— Après avoir été témoin de tes incroyables talents de conducteur ? Euh, non, merci. Et puis je ne te connais pas. Tu n’as jamais entendu dire qu’il ne faut pas monter dans la voiture d’un inconnu ? répliquai-je. 


			Par ailleurs, plusieurs étudiantes avaient récemment disparu. Je n’étais pas idiote. En fait, je ne l’avais jamais vu dans le quartier avant et je le regardai soudain avec une certaine méfiance. 


			— Tu es qui, d’ailleurs ? 


			Son attention se reporta sur moi, puis il fronça les sourcils, regardant le sol à mes pieds alors que je vacillais. 


			— Je m’appelle Devraj Kumar.


			— Je ne t’ai jamais vu ici.


			— Je viens d’arriver en ville. Je suis un ami de Ruben Dubois. Tu le connais sûrement si tu es une sorcière du coin.


			Ruben Dubois ? Le seigneur des vampires de La Nouvelle-Orléans ?


			Euh, oui, je le connaissais.


			— Tu connais Ruben ? 


			Il sortit son portable de sa poche arrière et composa un numéro en portant le téléphone à son oreille. Au bout de trois secondes, je l’entendis dire : 


			— Oui, j’ai eu un petit incident. 


			Ses yeux sombres se fixèrent sur moi. 


			— Un accident, en fait. C’est ma faute. J’ai heurté une sorcière qui faisait du vélo. 


			Il pivota pour que je ne puisse pas voir son visage. 


			— Tais-toi, mec. Non, elle va bien. Enfin, à part sa cheville. Tu veux bien lui dire que je ne la kidnapperai pas, que je ne la tuerai pas non plus, pour qu’elle me laisse la ramener chez elle ?


			Il se tourna vers moi et me passa le téléphone d’un air agacé. Je supposai que Ruben lui avait botté les fesses. Bien. Avec un peu de suffisance, je pris le téléphone. 


			— Hé, Ruben. C’est Isadora.


			— Isadora, répéta le roi des vampires de sa voix toujours calme et posée. 


			Puis il laissa échapper un petit soupir. 


			— Tu vas bien ?


			— Très bien. Juste ma cheville.


			— Je suis content que tu aies été prudente et que tu n’aies pas accepté de monter dans la voiture avec lui. 


			Ruben ignorait tout de ma phobie maladive pour les voitures. Il était hors de question que je monte dans une voiture avec qui que ce soit. 


			— Mais écoute, Devraj est l’un de mes plus vieux et meilleurs amis. Tu peux lui faire confiance pour te ramener chez toi. Je suis certain que Jules est déjà en train de s’inquiéter parce qu’il est tard et que tu n’es pas encore rentrée. 


			C’était vrai. Elle devait être inquiète. Ou peut-être l’une de mes sœurs, peu importe qui était à la maison en ce moment. Je scrutai le vampire qui se tenait devant moi, l’air un peu innocent et plein de remords, les mains dans les poches. 


			Ruben connaissait bien notre famille puisque Jules et lui travaillaient ensemble comme leaders du monde surnaturel. C’était un bon ami, donc si Ruben affirmait que Devraj était digne de confiance, c’était sûrement vrai. 


			— Si tu le dis, Ruben. 


			— C’est le cas. Laisse-le t’aider. Je te promets qu’il est déjà rongé par la culpabilité. Fais-lui confiance pour te ramener chez toi en toute sécurité.


			— D’accord. Je vais le faire.


			— Je peux lui parler encore une minute ?


			— Bien sûr.


			Je lui tendis le téléphone. Devraj le prit et écouta attentivement ce que Ruben lui disait, son regard se posant sur moi alors qu’il laissait échapper un profond soupir. 


			— Je le ferai, dit-il à Ruben avant de raccrocher et de ranger son téléphone dans sa poche. Prête à partir ?


			Je fis un signe de tête en observant sa voiture imposante. C’était l’un de ces modèles ultra-rapides et élégants qui me mettaient mal à l’aise. 


			— D’accord.


			Il me souleva dans ses bras, une main sous mes genoux, l’autre dans le creux de mon dos. 


			— Attends ! Qu’est-ce que tu fais ? Repose-moi immédiatement !


			— Je vais simplement te porter pour t’aider à monter dans la voiture et t’éviter de te blesser davantage.


			— Je n’aime pas ça, insistai-je en pressant mes paumes éraflées contre sa chemise blanche, avant de les retirer, craignant de la salir. 


			Quoi qu’il porte, c’était cher.


			— S’il te plaît, pose-moi.


			— Je le ferai. Mais une fois que tu seras installée dans la voiture, Isadora. Isadora comment, au fait ?


			— Savoie, marmonnai-je en serrant les dents, les nerfs à vif. 


			— Ta cheville est blessée, tu ne peux pas marcher, encore moins faire du vélo.


			Il jeta un regard vers l’endroit où le vélo était tombé, la roue arrière tordue et les rayons abîmés. Ses yeux se posèrent sur les miens alors qu’il avançait, l’air penaud. 


			— Je reviendrai plus tard pour récupérer ton vélo. 


			Il contourna sa voiture élégante, dont le moteur ronronnait encore comme s’il n’avait pas été coupé. 


			— Je suppose que tu n’habites pas très loin.


			Sa voix résonna contre mon flanc. Mes mains étaient repliées contre ma poitrine, cherchant à éviter tout contact. La résonance de son ton grave contre ma cage thoracique me rappelait à quel point nous étions proches, tout comme son parfum. Une fragrance de luxe qui me mettait mal à l’aise. J’étais déterminée à me débarrasser de ce vampire, de sa voiture, de ses vêtements et de son parfum. 


			— Pas loin, grognai-je avant d’ajouter avec insistance : Je ne pars pas sans mes pensées. 


			Il me déposa précautionneusement à côté de la portière côté passager et, ignorant mes dernières paroles, l’ouvrit. Avant qu’il ne puisse m’aider à y entrer, je refermai violemment la porte, manquant de lui pincer les doigts. L’éclair argenté qui traversa ses yeux sombres confirma qu’il avait saisi le message. 


			Je m’appuyai contre la portière fermée. 


			— Non. Pas sans mes pensées. 


			Il plaça les mains sur ses hanches, attirant mon regard sur sa taille. La plupart des vampires étaient minces et élancés, et il correspondait à ce stéréotype. Cependant, il était beaucoup plus grand, et plus musclé aussi. Son corps était… athlétique. Alors que la plupart des vampires semblaient préférer les loisirs tranquilles, on pouvait aisément l’imaginer escalader un gratte-ciel ou nager dans un lac simplement pour le plaisir. Qui aurait cru ça d’un vampire ? Ils semblaient être les surnaturels les plus excessifs. Bruyants, arrogants. À l’exception de Ruben, en réalité. Il était plutôt sympa. Mais les autres, je n’en avais que faire. 


			Il observa le pot cassé, abandonné sur le sol devant sa voiture. 


			— Et comment est-ce que je suis censé les transporter ?


			Appuyée contre le côté passager, je fouillai dans mon sac. J’y trouvai mon désinfectant pour les mains, ma barre de céréales, du ruban adhésif et ma trousse de premiers secours, dont j’aurais besoin dans un instant. Ah voilà ! Du fond de mon sac, je sortis l’un de mes sachets réutilisables et le lui tendis. 


			— Merci de faire très attention et de les mettre délicatement dans ce sachet. Si les racines se séparent, même si je les replante, elles risquent de se flétrir et de mourir. Les pensées sont très fragiles et je serais complètement dévastée si elles venaient à périr, lâchai-je d’un seul souffle. 


			Il me regarda, les sourcils froncés. Peut-être avais-je l’air un peu mélodramatique, mais cet étrange accident me perturbait. Ma cheville se remettrait une fois que j’aurais retrouvé mon calme pour la soigner moi-même, mais mes précieuses pensées importées de Grèce risquaient de mourir à cause de la conduite imprudente de ce vampire. 


			Jetant un coup d’œil à l’endroit où reposait la plante, je poussai la portière et me dirigeai en boitant vers l’avant de la voiture. 


			— Non, c’est bon, je vais le faire moi-même.


			— Attends, attends. 


			Il attrapa mon poignet, m’arrêtant d’une prise ferme mais douce, puis il me prit le sachet des mains. 


			— Je vais le faire. Reste ici.


			Aucune trace d’agacement dans sa voix. Je devais admettre que ce vampire ne se laissait pas facilement déstabiliser. Même face à mon attitude peu aimable, voire même un peu hostile, il me traitait avec douceur. Il s’occuperait certainement de mes pensées de la même manière. 


			Me mordillant la lèvre, je le regardai retirer délicatement les morceaux de poterie cassée et les jeter dans une poubelle au bord du trottoir. Puis il glissa ses grandes mains sous la terre et les racines de la plante, la tenant fermement dans ses paumes, avant de la placer au fond du sachet. 


			— Ne les soulève pas par… 


			Je m’interrompis au beau milieu de ma phrase, surprise de constater qu’il les manipulait avec une extrême délicatesse, contrairement à ce que je craignais. Il les souleva avec précaution en utilisant ses deux mains, puis se dirigea vers le coffre de sa voiture. Alors qu’il passait à côté de moi, il soutint mon regard, arquant un sourcil sombre. 


			D’accord. Me raclant la gorge, j’ouvris la portière et montai à bord, attachant ma ceinture tout en jetant un œil à la console qui ressemblait à celle d’un vaisseau spatial, avec plus de jauges et d’écrans que je n’en avais jamais vus dans une voiture. Bien sûr, c’était un véhicule très cher comparé à la Jeep Cherokee et à la berline Honda conduites par Jules et Evie, les seules personnes en qui j’avais suffisamment confiance pour me conduire en ville si j’avais besoin de quelque chose en dehors du quartier. 


			En prenant de profondes inspirations et expirations, je me rappelai que nous n’étions qu’à quelques pâtés de maisons de chez moi, et sur une aussi courte distance, il était presque certain qu’il n’y aurait pas d’autre accident. 


			Pour chasser la crainte qui commençait à m’envahir, je fouillai dans mon sac pour sortir ma trousse de premiers secours en attendant qu’il me rejoigne. Il prit soin de sécuriser mon vélo sur le trottoir avant de monter dans la voiture. 


			— Où allons-nous ? demanda-t-il, le regard fixé sur mes genoux où se trouvaient mon tube d’antiseptique maison, mes lingettes antibactériennes et mes pansements. 


			— Au bout de ce pâté de maisons, il faut prendre la première rue à droite, et nous y serons. J’étais presque arrivée chez moi quand tu as décidé de me percuter avec ta voiture, ajoutai-je en nettoyant les égratignures sur mes paumes avec une lingette pour enlever le sang séché et les saletés. 


			— Crois-le ou non, il n’était pas dans mes projets de renverser une sorcière avec ma voiture ce soir, plaisanta-t-il.


			Il passa la première et accéléra dans la rue. 


			— C’était planifié pour demain, ajouta-t-il avec un sourire malicieux, son regard fixé sur la route.


			Je fis une pause pour le regarder.


			— Bien. 


			Avec désinvolture, je pliai les lingettes usagées et les mis dans un sachet que j’avais dans mon sac pour m’en débarrasser plus tard, avant d’ajouter :


			— Je suis ravie d’avoir pu te faire prendre de l’avance sur ton planning. Il n’y a rien de mieux que de cocher des éléments de sa bucket list plus tôt que prévu.


			— Mmh. Malheureusement, il était bien précisé sur ma liste de renverser une sorcière brune, pas une blonde. 


			Son regard parcourut mon corps, de la tête aux pieds, avant de revenir sur la route. 


			— Tu as quelque chose contre les blondes ? demandai-je en m’attendant à entendre une blague idiote, mais sa réponse sulfureuse me prit au dépourvu. 


			— Pas du tout, chérie. J’aime toutes les femmes, dit-il en caressant mon visage d’un regard brillant d’un éclat argenté dans l’habitacle sombre de la voiture. Je ne fais aucune discrimination.


			Chérie ? Aimer ? De quoi parlait-il ? Flirtait-il avec moi ? Quel culot ! 


			— Laisse-moi mettre les choses au clair, annonçai-je, un rire choqué me traversant la gorge. Tu t’engouffres sur une route inconnue, tu percutes une femme avec ta Porsche, tu la propulses dans les airs, tu la blesses à la cheville, tu casses sa plante importée, hors de prix qui plus est, et ensuite tu oses flirter avec elle ?


			Il marmonna un juron dans une autre langue, mais lorsqu’il reprit la parole, sa voix était toujours empreinte de cette sensualité soyeuse. 


			— Tout d’abord, chérie. Ce n’est pas une Porsche. C’est une Lamborghini Diablo GT, l’une des plus belles voitures italiennes que l’on puisse acheter, dit-il avec un sourire en coin qui aurait pu être interprété comme condescendant. Et deuxièmement, pourquoi est-ce que tu es si sûre que cette route ne m’était pas familière ? Je pourrais très bien vivre ici, juste au coin de la rue.


			Il pouvait arrêter de jouer de son charme de beau parleur tout de suite, car cela ne fonctionnait pas avec moi. 


			— Tourne à droite, ordonnai-je.


			Il rétrograda et ralentit pour prendre le virage.


			— Tu l’as dit toi-même, tu viens juste d’arriver en ville, répliquai-je d’un ton accusateur. Et tous ceux qui vivent ici savent qu’il ne faut pas conduire sa Lamborghini Devil sur cette route comme le diable tout droit sorti de l’enfer. 


			— C’est Diablo.


			— Diablo. Devil. C’est du pareil au même. 


			Je refermai ma trousse de secours et la glissai dans mon sac en lui souriant gentiment. 


			— Ça te va bien, je dirais. 


			Puis je pointai du doigt. 


			— Arrête-toi ici. C’est là.


			Il manœuvra sur le trottoir, regardant notre maison à deux étages avec un vif intérêt, son regard semblant un peu inquiétant. 


			— Quelque chose ne va pas ? demandai-je en ouvrant la portière. 


			Il sortit de son état de torpeur. 


			— Pas du tout, répondit-il avec un sourire radieux.


			Il fit le tour de la voiture à la vitesse d’un vampire avant même que je ne sois complètement debout. 


			— Je peux le faire, protestai-je en boitillant. 


			Il me souleva dans ses bras, ignorant une fois de plus mes protestations. Malgré mon envie de m’insurger, je réalisai que ma cheville était déjà bien enflée, son volume ayant doublé. J’aurais souffert en essayant de me débrouiller seule. J’étais peut-être têtue, mais je n’étais pas idiote, même si cela m’énervait au plus haut point de devoir dépendre de ce type, pourtant à l’origine de ma blessure. 


			D’un geste magique familier, une sensation de picotement se répandit dans mes veines, et j’ouvris la grille en fer forgé de la porte d’entrée. Il me jeta un regard sympathique et souriant, comme s’il avait l’habitude de percuter des femmes avec sa voiture pour ensuite les raccompagner chez elles par pur plaisir, tous les jours de sa vie. J’essayai d’ignorer la façon dont il me tenait dans ses bras comme si j’étais aussi légère qu’une plume. Mais bien sûr, tous les vampires étaient exceptionnellement puissants. Inutile de m’interroger sur sa force. 


			Même si je ne possédais pas les courbes de mes sœurs, j’étais la plus grande. J’appréciais ma taille, savourant le fait que je pouvais regarder la plupart des hommes droit dans les yeux. Et même de haut pour certains. Mais pas lui. Sa silhouette imposante et sa puissance tranquille me faisaient me sentir étrangement vulnérable. Ce sentiment m’était étranger et je ne l’appréciais pas du tout, pour être honnête. 


			Avant même que nous n’atteignions les marches du perron, la lourde porte d’entrée s’ouvrit. 


			— Eh bien, voilà qui est intéressant, déclara ma sœur Violet, un Twizzler rouge pendouillant de sa bouche, une main posée sur la porte. Qu’est-ce que tu as encore fait ?


			— Comment ça, qu’est-ce que j’ai fait ?


			— Je suis désolé de te l’annoncer, interrompit doucement le vampire en me portant à l’intérieur de la maison, mais j’ai percuté ta sœur sur son vélo. 


			Violet laissa échapper un soupir. 


			— Je savais que ça finirait par arriver.


			— Merci pour ta compassion, Violet. 


			Elle haussa les épaules et avança jusqu’au salon. 


			— Tu as l’air d’aller bien.


			Je lui répondis : 


			— Oui, je vais très bien, merci. 


			Puis une pensée me vint à l’esprit et je me tournai vers le vampire. 


			— Comment tu sais que c’est ma sœur ? demandai-je, fixant le bas de son menton où une barbe soigneusement taillée mettait en valeur l’angle carré de sa mâchoire. 


			Je jetai ensuite un rapide coup d’œil à ses yeux couleur acajou. 


			— La forme des yeux est semblable. 


			Il me conduisit jusqu’au canapé et m’y installa confortablement, son regard se plongeant plus intensément dans le mien. 


			— Mais la couleur est totalement distincte.


			Pour échapper à l’embarras de son regard, je toussotai tout en tentant d’attraper un coussin pour le glisser sous mon pied. Cependant, il était déjà en train de le faire avant même que j’aie eu le temps de le demander. 


			— Qu’est-ce qui s’est passé ? 


			Livvy se tenait sous l’arche menant à la cuisine. Ses longs cheveux noirs étaient relevés en un chignon désordonné et elle portait une de ses tenues caractéristiques : des collants rouge et orange représentant des flammes de dragon, un haut noir ajusté à l’épaule et une large ceinture rouge en cuir verni. Tenant un bol contre son ventre et une spatule couverte de chocolat, elle devait être en train de cuisiner. 


			Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, Violet prit la parole, se tenant au-dessus de moi, à l’extrémité du canapé. 


			— Isadora s’est enfin fait renverser par une voiture alors qu’elle était sur son vélo. 


			— Violet. Va-t’en. 


			Je n’étais pas disposée à supporter son attitude, surtout en présence de mon agresseur. 


			Livvy pencha la tête, ses lèvres pleines et rouges s’étirant en un sourire compatissant. 


			— Tu devrais vraiment apprendre à conduire, Izzy. Tu as évité plusieurs accidents, mais cette fois-ci, la chance n’était pas de ton côté.


			Elle fit son entrée dans la pièce, son regard se posant sur ma cheville. 


			— Je n’ai pas besoin d’un sermon.


			Livvy était mon aînée la plus proche en âge. Même si elle ne jouait pas souvent la carte de la grande sœur, elle avait tendance à adopter un ton maternel quand elle me parlait de ce défaut particulier. Ou de cette phobie, comme vous voulez. 


			— Tu dois vraiment surmonter cette peur intense de conduire. 


			Elle soupira, se tenant désormais à mes côtés et me serrant l’épaule. 


			— Tu es gravement blessée ? 


			La colère montait en moi, faisant grimper mon niveau d’adrénaline. Je ne voulais pas avoir cette énième conversation, surtout pas devant l’idiot qui m’avait renversée avec sa voiture. 


			— Je vais bien. Et toi, pourquoi es-tu en train de cuisiner ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 


			Livvy avait l’habitude de faire des pâtisseries, en particulier au chocolat, quand quelque chose la préoccupait. 


			Elle laissa tomber la spatule dans le bol et le déplaça sur sa hanche pour pouvoir passer ses doigts sur ma cheville enflée. 


			— Ta cheville ne va pas trop mal. 


			Elle semblait ignorer ma tentative de changer de sujet. Apparemment, ignorer Isadora était le thème de la soirée. 


			— Tu peux arranger ça assez rapidement. 


			Le vampire, toujours silencieux, se redressa brusquement, les sourcils froncés. 


			— Tu es un Conduit ?


			Je hochai la tête, les lèvres serrées. Je savais ce qu’il allait dire maintenant qu’il était au courant. 


			— Alors pourquoi tu n’as pas utilisé tes pouvoirs tout à l’heure ? 


			Son expression n’était pas accusatrice, plutôt perplexe. 


			J’étais connue pour avoir soigné un certain nombre de personnes alors qu’elles se tordaient de douleur en hurlant. Ça ne m’avait jamais troublée ni empêchée d’utiliser ma magie de guérison auparavant. Les événements traumatisants ne me déstabilisaient pas. Mais quelque chose ce soir m’avait ébranlée au plus haut point. Je savais que je ne pourrais pas faire appel à ma magie tant que ce vampire serait près de moi. J’étais convaincue que c’était lié au fait que j’avais été renversée sur mon vélo, alors que je vantais constamment la sécurité de ce moyen de transport. 


			L’ouverture et le claquement de la porte arrière menant à la cuisine résonnèrent quelques secondes avant que notre sœur Clara n’entre. 


			— Oh, non ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


			Je remerciai intérieurement Clara de m’éviter de répondre à ce vampire. 


			Clara était la plus douce de mes sœurs. Elle était aussi la plus jeune, arrivée trois minutes après Violet. 


			— Ce type a renversé Isadora avec sa voiture, expliqua Violet, assise nonchalamment sur le dossier du canapé. 


			— Isadora, ma pauvre. 


			Clara s’agenouilla à mes côtés et me serra la main. 


			— Est-ce que tu es gravement blessée ? 


			Son regard inquiet se posa sur mon pied. Sans même le savoir, je pariais qu’elle envoyait des vagues de tranquillité dans ma direction avec sa magie empathique. Elle ne pouvait s’en empêcher. Les Auras répandaient la joie et la paix tout comme les Conduits soulageaient et guérissaient. 


			— Je vais bien, Clara. 


			Je serrai sa main, reconnaissante qu’au moins une de mes sœurs soit de mon côté. 


			— Merci.


			— Je te connais, lâcha Livvy en observant le vampire qui se tenait toujours debout dans notre salon, les mains dans les poches de son pantalon chic. Je t’ai déjà vu quelque part. 


			Pour une raison inconnue, dans la lumière de notre salon, la puissance de sa magie semblait s’être amplifiée. Ou peut-être était-ce simplement parce que je n’étais plus aussi focalisée sur l’accident maintenant que j’étais en sécurité dans ma maison. 


			Il empestait le pouvoir. Son attitude désarmante et son sourire charmeur n’y changeaient rien. Ma magie de Conduit pouvait détecter les puissantes sources d’énergie mieux que n’importe quel être surnaturel, et ce type en dégageait des tonnes. Je souhaitais ardemment qu’il quitte notre maison. 


			— Oh, mon Dieu, s’exclama Clara, ses grands yeux bleus fixés sur lui. Ton aura est… 


			Il pencha la tête, son expression s’adoucissant pour devenir humble. Comme si c’était possible. 


			— J’ai entendu dire par d’autres Auras intelligentes que c’était un kaléidoscope. Est-ce que j’ai raison ? 


			Elle acquiesça avec enthousiasme. 


			— Un si bel arc-en-ciel.


			Son sourire s’éclaira encore davantage. Mon Dieu, Clara ! Ne l’encourage pas.


			— Je te connais, j’en suis sûre, continua Livvy en se rapprochant de lui pour étudier son visage. Je t’ai déjà vu quelque part. 


			Il lui tendit la main. 


			— Je m’appelle Devraj…


			— Oh, mon Dieu !


			Livvy sursauta, saisissant sa main. 


			— Tu es Devraj Kumar. 


			Avec un sourire modeste, il hocha la tête et lui serra la main. 


			— Je suis Devraj Kumar.


			— Qui ? demandai-je.  


			Il m’avait donné son nom, mais comment Livvy le connaissait-elle ? 


			Elle éclata d’un rire qui me sembla un peu trop enthousiaste. Livvy ne s’extasiait ni ne fangirlait jamais. 


			— Isadora. Tu as été percutée par le Devraj Kumar. Une célèbre star de Bollywood.


			— Oh, une star de cinéma. Eh bien, je suppose que tout va bien alors.


			— Et tu es un vampire, ajouta Violet avec un enthousiasme malicieux. C’est trop cool.


			Livvy lâcha sa main et reprit son saladier. 


			— Tu travailles pour Ruben ?


			Avait-elle commencé à battre des cils ? Mais que se passait-il ici ? 


			Il marqua une pause, arborant toujours son sourire charmeur. 


			— À l’occasion, oui. Je suis en ville pour rendre visite à Ruben et l’aider dans une affaire, si je peux.


			Son regard se posa sur moi, alors que j’étais toujours assise sur le canapé, certaine que mon expression d’extrême agacement – voire de haine bouillonnante – était plus qu’évidente. Peu importait qu’il ait remporté le titre d’homme le plus sexy de l’année, deux Oscars, un Golden Globe et le prix du trou du cul le plus cool dans une Lamborghini. Le simple fait qu’il fasse chavirer mes sœurs me donnait envie de hurler. 


			— En parlant de ça… 


			Il jeta un coup d’œil vers le couloir menant à la porte d’entrée. 


			— Je devrais y aller. 


			Il contourna le canapé et se pencha pour prendre ma main dans la sienne.


			— Ce fut un plaisir de te rencontrer.


			— Vraiment ? lançai-je, ma voix empreinte de venin. 


			Il réprima un rire. De justesse. 


			— Vraiment. 


			Il serra ma main puis sortit une carte de sa poche et me la tendit. 


			— Je te rendrai ton vélo dès que possible. Et je remplacerai ton téléphone, bien entendu.


			— J’ai une assurance pour le téléphone, répétai-je en regardant la carte blanche sur laquelle il n’y avait que son nom en caractères gras et son numéro de téléphone. 


			— Alors envoie-moi la facture pour la franchise. J’assume l’entière responsabilité de cet accident.


			Même s’il avait été impoli avec moi au départ, j’étais presque apaisée en le voyant se diriger vers le hall d’entrée. 


			— Attends ! Mes pensées.


			Il se retourna. 


			— Comment ai-je pu oublier ? Est-ce que l’une de tes sœurs… ?


			Ces dernières se mirent toutes à parler en même temps.


			— J’y vais.


			— Laisse-moi t’aider. 


			— Je m’en charge. 


			Son charmant sourire s’illumina, et j’eus envie de le lui arracher. Son regard intense se posa sur moi. 


			En soupirant, je dis : 


			— Clara, vas-y.


			Il s’inclina légèrement tel un seigneur aristocratique du XVIIIe siècle et me lança un dernier regard brûlant avant de partir. Je me demandai alors quel âge il pouvait bien avoir. 


			Les vampires avaient la plus longue espérance de vie parmi tous les êtres surnaturels et pouvaient vivre près de mille ans. Du moins, c’était ce que nous pensions. Les loups-garous, quant à eux, vivaient environ jusqu’à un demi-siècle, et la plupart des sorcières environ trois cents ans, parfois un peu plus. En ce qui concernait les faucheurs, c’était plus incertain, car nous ne savions pratiquement rien sur eux. Et ils aimaient que ça reste ainsi. 


			Dès que nous entendîmes la porte d’entrée se refermer, Violet s’éventa avec sa main. 


			— Putain de merde, que ce vampire est sexy.


			— Tu trouves tout le monde sexy, rétorquai-je. 


			Violet rit, mais Livvy secoua la tête, goûtant la pâte au chocolat sur sa spatule avant de me fixer du regard. 


			— Isadora. Tu ne peux pas faire comme s’il ne l’était pas. Même toi, avec ton attitude, tu ne peux pas nier qu’il a un sacré charme. 


			Je reniflai et me redressai sur le canapé. 


			— Son charme ne change rien. C’est un connard arrogant qui m’a renversée avec sa voiture. 


			Je pris la couverture en chinchilla posée sur le dossier du canapé et en drapai mes jambes. 


			— D’ailleurs, un homme avec ce genre de personnalité prétentieuse et qui conduit une voiture comme celle-là doit avoir quelque chose à compenser. 


			Le rire joyeux de Violet éclata bruyamment. 


			— Tu plaisantes ? 


			Elle s’approcha de Livvy, essayant de tremper son doigt dans le bol. Livvy lui donna une tape sur la main pour l’en empêcher. 


			— Si quelqu’un manie l’énergie de la grosse bite comme un pro, c’est bien ce vampire, Devraj Kumar.


			Livvy sourit, ses lèvres rouges s’étirant tandis qu’elle se tournait vers Violet. 


			— Même son nom est sexy.


			— N’est-ce pas ?


			Les traîtresses.


			Je voulus crier de joie lorsque Clara revint, portant le sachet avec mes pensées. Elle le posa sur la table basse et s’agenouilla à côté de moi, les yeux brillants d’excitation. 


			— Il a dit qu’il t’avait portée à l’intérieur ?


			Je haussai les épaules. 


			— Et alors ? Je ne pouvais pas marcher.


			— Oh, mon Dieu, Isadora !


			Elle serra les mains sur sa poitrine, une lueur rêveuse dans ses yeux bleus. 


			— C’est comme Willoughby et Eleanor dans Raison et Sentiments quand il l’a secourue avec sa cheville foulée dans la descente.


			— Willoughby n’a pas percuté Eleanor avec sa voiture, protestai-je. 


			Violet enchaîna. 


			— Willoughby était aussi un vrai salaud qui a largué Eleanor pour une riche cougar.  


			Clara fronça les sourcils. 


			— Oh, oui, c’est vrai.


			Puis son visage s’illumina à nouveau.


			— Alors il est comme le colonel Brandon quand il a sauvé Eleanor de la pluie.


			— Cette Eleanor était un peu maladroite, ajouta Livvy avant de s’éclipser dans la cuisine. Les films des années 80 sont bien meilleurs, Clara. 


			Expirant bruyamment, je dis en serrant les dents : 


			— Je ne suis pas Eleanor. Et cet homme… 


			— Ce vampire, pour être précise. 


			Violet souleva mon pied et plaça un autre coussin en dessous. 


			— Peu importe. 


			Je soufflai, écartant une mèche de cheveux de mon visage. 


			— Je n’ai pas besoin d’être secourue.


			— Dit le Conduit qui n’a pas utilisé sa magie pour se soigner sur les lieux de l’accident. 


			— Violet, la réprimanda Clara, ne fais pas sentir à Isadora qu’elle est en tort alors qu’elle est blessée. 


			Elles étaient diamétralement opposées à tous points de vue. Elles avaient toutes les deux les cheveux blond platine, mais Violet les teignait constamment ; en ce moment, ils étaient d’un turquoise éclatant. 


			— Je ne me sens pas mal, assurai-je à Clara. 


			Et les commentaires sarcastiques de Violet ne m’avaient jamais vraiment dérangée. Pas trop, du moins.


			— J’ai juste besoin de me reposer un peu sur le canapé pendant que je soigne ma cheville, et j’ai besoin de calme pour ça.


			Elle acquiesça.


			— Je vais te chercher du thé chaud. Tu te sentiras mieux.


			Je souris et elles partirent toutes les deux à la cuisine, me laissant seule. Je lâchai un soupir de soulagement. Je n’allais pas avouer à qui que ce soit que les remarques de Violet m’avaient touchée bien plus qu’elles ne l’auraient dû. Ce vampire avait réussi à me troubler au point de perturber ma magie. Les hommes ne me déstabilisaient pas d’habitude. Honnêtement, ils ne figuraient sur aucun de mes baromètres. Qu’il s’agisse de besoins, de désirs ou de simples intérêts. Je ne détestais pas les hommes. Je n’en avais tout simplement pas besoin. Je pouvais répondre à tous mes besoins par moi-même. C’est pourquoi Devraj Kumar n’aurait pas dû me troubler de la sorte. Et pourtant, c’était le cas. 


			Pas de quoi s’inquiéter. Au moins, il était parti pour de bon.


 		




		

			Chapitre 2


			Devraj


			 


			Je me tenais dans ma nouvelle buanderie, ma chemise blanche en main, la fixant comme s’il s’agissait d’une bombe à retardement, d’un serpent venimeux, ou de cocaïne. Honnêtement, ça aurait très bien pu être les trois à la fois. 


			— Ne le fais pas, murmurai-je dans ma barbe. 


			Le simple fait de me trouver là, en pleine conversation avec ma chemise, indiquait clairement qu’il se passait quelque chose d’anormal. L’accident durant lequel j’avais percuté une sorcière à vélo avait non seulement chamboulé mon monde, mais aussi créé un certain vide en moi. 


			Pourquoi ? 


			Parce que Devraj Kumar ne perdait jamais le contrôle. Il ne cédait jamais à la tentation. Bon sang, je n’avais même jamais ressenti de tentation. En tant que Stygorn, un guerrier vampire d’élite, j’avais été formé pendant des décennies à éliminer toutes les faiblesses basiques. J’avais perfectionné mes capacités spéciales avec une précision exceptionnelle, de sorte que ni l’odeur du sang ni le parfum d’une femme ne pouvaient me faire dévier de ma voie en m’entraînant dans des rêves érotiques torrides. Mais son parfum à elle avait réussi à le faire. 


			— Juste une fois. 


			Après ça, je la laverais. 


			Dès mon arrivée dans ma nouvelle maison, deux nuits auparavant, juste après l’accident, j’avais retiré ma chemise. Étrangement, le lendemain, j’avais ressenti le besoin impérieux – non, le désir désespéré – d’inhaler le parfum, son parfum, émanant des petites taches de sang sur le tissu. 


			Hier, j’avais consacré toute ma journée à déballer mes affaires et à tout installer dans la maison. Une sensation familière s’était installée au creux de mon estomac, une sensation que j’avais ressentie des dizaines et des dizaines de fois au fil des ans. Et ce ne serait certainement pas la dernière. Mon travail m’obligeait à voyager d’un pays à l’autre, d’un continent à l’autre, là où mes compétences et mon attention étaient nécessaires et appréciées. Alors me voilà de nouveau, faisant un arrêt dans la ville natale de Ruben, me demandant si un jour je pourrais combler mon désir d’avoir un vrai chez-moi. Un endroit où je pourrais m’enraciner. 


			Ma Lamborghini était chez le carrossier, son vélo était en réparation, et Ruben avait dit qu’il me laissait m’installer avant que nous nous retrouvions. Alors, qu’avais-je fait de ma journée ? Entre deux sessions de déballage, j’arpentais la buanderie comme un tueur en série, complètement fou. J’étais passé devant une centaine de fois, m’efforçant d’éviter la tentation de mon panier à linge. 


			— Putain. 


			Enfin, enfin, je portai la tache à mon nez et inhalai profondément. 


			Absolument divin. 


			Erreur. Mauvaise décision. Très mauvaise décision. 


			Je jetai immédiatement la chemise dans la machine à laver, ajoutai deux doses de lessive, versai trois tasses d’adoucissant, et claquai le couvercle, avant de régler le programme sur le cycle intensif. S’il restait ne serait-ce qu’un soupçon de son parfum sur cette chemise, je devrais la brûler.


			La sonnette retentit. 


			Je sursautai comme si quelqu’un m’avait surpris en train de commettre un meurtre. 


			Merde ! 


			Passant une main dans mes cheveux, je ris de moi-même. 


			Peut-être que j’avais passé trop de temps hors du réseau, en Roumanie, connecté seulement à mes instincts vampiriques naturels. C’était probablement ça. J’avais prolongé mon séjour, vivant dans les Carpates, laissant mon côté bestial errer trop longtemps. J’avais eu besoin de tout ce temps pour traquer un vampire insaisissable devenu rebelle pour le seigneur du coven de Bucarest. Et le temps passé dans la nature semblait avoir fait ressortir mon côté sauvage. 


			Je penchai la tête sur le côté et fis craquer mon cou. Il était grand temps de revenir à la réalité et de me concentrer sur mon nouveau boulot. Le sifflement de l’eau remplissant la machine à laver me ramena à la raison. 


			J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. 


			— Dev ?


			La voix et le parfum de Ruben me parvinrent.


			Chassant de mon esprit tout ce qui venait de se passer, je traversai la cuisine et entrai dans le salon où il se tenait, regardant ma peinture de Crann Bethadh accrochée au-dessus de la cheminée. J’avais commandé l’Arbre de vie celtique à un vieil Irlandais sur l’île d’Inishmore, il y a environ soixante ans. Il avait fabriqué sa propre peinture en mélangeant trente nuances de vert différentes, et avait parsemé de feuilles d’or une tache brune pour faire le tronc. 


			Cette peinture, ainsi que quelques trésors comme un vase grec, une tapisserie murale islandaise et une statue de marbre blanc de Shiva, voyageaient toujours avec moi. Lorsque j’ai reçu l’appel de Ruben, qui me demandait de l’aide, j’ai immédiatement quitté la Roumanie et vidé mon appartement de Paris pour venir ici. 


			Une visite à un vieil ami pendant quelques semaines semblait être exactement ce dont j’avais besoin avant d’entamer une nouvelle mission. Il y avait d’autres seigneurs vampires à la recherche d’un Stygorn à embaucher aux États-Unis. En attendant, Ruben et moi pourrions profiter de bons moments ensemble, il me montrerait sa ville, et je pourrais lui donner un coup de main dans son affaire en cours. De plus, mon agitation pour quelque chose d’autre, quelque chose de plus, me poussait plus fort que d’habitude ces jours-ci. Il y avait comme une démangeaison que je n’arrivais pas à apaiser. 


			— Content de te voir, Dev, dit-il avec un sourire. 


			Je le rejoignis devant la peinture, lui serrai la main et l’attirai ensuite dans mes bras pour une étreinte amicale et une tape dans le dos. 


			— Moi aussi, mon ami. 


			— Comment c’était, la Roumanie ? me demanda-t-il en se tournant vers mes œuvres d’art avec une concentration intense. 


			Ruben Dubois était l’un de mes plus vieux amis et l’un des rares de mon espèce en qui j’avais réellement confiance. Je secouai la tête en voyant son costume trois-pièces bleu nuit, avec ses boutons de manchette et son gilet personnalisé. Ruben et ses gilets excentriques. Celui-ci arborait le même bleu que son costume, avec des fils d’argent tissés dans un motif géométrique aléatoire, du moins au premier abord. Ah, c’était le subtil design de la triple hélice de notre ADN. Pas double comme chez les humains. Le code génétique d’un vampire nécessitait un troisième brin. 


			— La Roumanie ? soupirai-je. Paisible, si tu peux le croire. Après avoir capturé un vampire rebelle pour le coven de Bucarest. Et t’avoir obtenu ce livre, bien sûr. 


			Ruben m’avait demandé de trouver une sorcière et d’acquérir pour lui un livre rare dans un territoire envahi de loups-garous dans les Carpates.


			Après avoir enfin mis la main sur le livre, j’avais choisi de rester dans une cabane pendant plusieurs semaines, trouvant la solitude réconfortante. Ça avait éveillé en moi un désir doux-amer, bien que je ne sois toujours pas totalement certain de la signification de cette aspiration. Un désir hors de portée. 


			— Merci d’avoir accompli cette tâche pour moi à la dernière minute, dit-il. 


			— Pas de problème. J’étais heureux de pouvoir t’aider, répondis-je. 


			Il se tourna vers le salon, affichant un sourire radieux avant d’examiner la décoration de mon intérieur. 


			— La maison est super, même si tu n’avais pas besoin de te déraciner pour venir ici. 


			Les meubles qui m’avaient été livrés hier s’intégraient parfaitement dans ce nouvel habitat. Je n’avais probablement pas besoin de louer une si grande maison, mais son côté pittoresque et charmant m’avait séduit. 


			— Je le voulais, dis-je, avant d’admettre doucement : j’avais besoin de ce changement. 


			Ma vie à Paris était ponctuée de soirées huppées, d’une vie nocturne animée et de belles femmes. Même si j’avais arrêté de tourner des films bollywoodiens, il y a déjà quelques années, je continuais à fréquenter des célébrités, voyageant souvent à Monaco, Berlin, Mykonos et sur la côte amalfitaine. J’appréciais l’euphorie que me procurait la vie nocturne. Ça m’empêchait de trop réfléchir, trop longtemps, à ce qui me manquait. 


			La stabilité. Un endroit que je pourrais appeler mon « chez moi ». Même si des centaines d’années s’étaient écoulées depuis la mort de ma mère – ma seule famille – j’avais réussi à combler ma vie de plaisirs et de divertissements. Voyages et fêtes, clubs et conquêtes… Et bien que cette vie ait perdu de son éclat depuis des années, je continuais à suivre le mouvement, conscient que cela comblait ce besoin plus profond, plus intime. 


			— Oh ? Ça a l’air sérieux, dit-il avec un sourire, bien qu’il y ait une lueur pensive entre ses sourcils. 


			— Peut-être, répondis-je en riant, remarquant l’amertume dans mes paroles. 


			— Dis-moi. 


			Ruben était le genre d’ami en qui j’avais une confiance totale, peu importait le temps écoulé entre nos retrouvailles. Nous étions des frères de cœur. 


			Je m’éclaircis la gorge et glissai mes mains dans mes poches, puis me tournai vers le Crann Bethadh, me remémorant les arbres anciens des forêts des Carpates. 


			— Après avoir obtenu ce dont tu avais besoin en Roumanie, je suis resté dans les montagnes. 


			Je m’interrompis, essayant de trouver les mots justes pour exprimer ce que j’avais ressenti là-bas. 


			— C’était tellement, tellement, calme là-bas. Je n’avais pas pris le temps de faire ça depuis bien trop longtemps… Ça m’a frappé de plein fouet. 


			— De quelle manière ? demanda-t-il doucement. Comment est-ce que tu te sentais ? 


			— Très serein. Et très triste, confessai-je en le regardant. 


			Je ne fus pas surpris de trouver de la compassion dans son regard. Bien que Ruben ne soit pas aussi vieux que moi, il était assez âgé pour ressentir le vide profondément ancré qui venait avec l’âge. Et le manque de ce dont nous avions besoin pour combler ce vide. 


			En Roumanie, je m’étais retrouvé seul pendant longtemps, et c’était la première fois que cela se produisait. Habituellement, dans ma vie quotidienne, j’étais toujours entouré de beaucoup de personnes. Mais même au milieu d’une foule d’amis, la solitude lancinante savait me trouver. Elle le faisait toujours. En Roumanie, le sentiment s’était amplifié, hurlant dans mon sang comme un virus fiévreux. 


			— De toute façon, ajoutai-je avec légèreté, il était temps de changer d’air. D’autres seigneurs vampires aux États-Unis m’ont déjà contacté pour du travail. Il me semblait que c’était le bon moment. Peut-être que cela me changera les idées de voir quel genre de problèmes je peux rencontrer de ce côté-ci de l’Atlantique.


			Il me tapa sur l’épaule avec un sourire. 


			— Je suis content que tu sois là. Même si tu as percuté l’une de mes amies avec ta précieuse voiture de sport italienne. 


			— Aïe. 


			Je pressai une main sur ma poitrine. 


			Bien que je sois très attentif à la marque et au modèle de mes voitures, je ne m’étais jamais attaché à aucune d’entre elles. J’avais vendu ma Maserati Alfieri à Paris et acheté la Lamborghini auprès d’un vendeur à Boston, puis je l’ai conduit jusqu’ici. J’étais littéralement à trois pâtés de maisons de ma destination après deux semaines de préparatifs, de bagages et de voyage, lorsque je suis rentré dans Isadora. 


			Merde. Je me sentais mal de l’avoir percutée, peu importait ce qu’elle semblait penser. Elle n’avait rien de cassé, mais l’incident m’avait tout de même secoué. C’était le genre d’erreur que je ne commettais jamais. Je trouverai un moyen de m’excuser correctement assez rapidement. Pour l’instant, j’avais un petit cadeau à livrer aux sœurs Savoie et je prévoyais de le faire dès que Ruben s’en irait. 


			Heureusement, il avait dit qu’elles étaient plutôt indulgentes. Cela me rassurait, car Jules Savoie, l’Exécutrice des êtres surnaturels de La Nouvelle-Orléans, était un nom que j’avais souvent entendu au cours des dix dernières années. Elle maintenait l’ordre parmi les êtres surnaturels grâce à ses pouvoirs de Siphonneuse, qui lui permettaient d’absorber la magie de toute créature surnaturelle en un instant.


			Ruben se mordit la lèvre en laissant échapper un petit rire, son regard glissant sur mon épaule vers les fenêtres orientées à l’ouest pendant quelques secondes. 


			— Allez. Sers-moi un verre, et je te dirai brièvement ce qu’il en est de l’affaire pour laquelle j’ai besoin de ton aide.


			Il jeta un coup d’œil à sa montre, une TAG Heuer en argent. 


			— J’ai un dîner d’affaires en ville, mais je voulais prendre de tes nouvelles avant. 


			Il me suivit dans la cuisine. 


			— Je serais bien allé au Green Light hier, dis-je par-dessus mon épaule, mais j’ai dû attendre la livraison des meubles et prendre le temps de tout mettre en ordre. 


			Je pris une bouteille de Marker’s Mark dans le placard, puis attrapai deux verres à whisky. 


			— Tu aimes toujours que tout soit en ordre et à sa place. 


			Ruben s’assit sur un des tabourets et tapota des doigts le comptoir en granit, regardant autour de la cuisine. 


			Je remplis les deux verres de glaçons, nous servis jusqu’au bord, puis fis glisser le sien sur le granit. 


			— C’est le seul moyen de tenir le chaos à distance. 


			— Comme tu dis. 


			Il leva son verre. 


			— Bienvenue à La Nouvelle-Orléans, ajouta-t-il. 


			Nous trinquâmes et prîmes une grande gorgée de whisky. 


			— Bien que je veuille profiter des plaisirs de la ville, dis-je en faisant tournoyer le liquide ambré sur la glace, pourquoi est-ce que tu ne me fais pas un bref résumé de la situation ? 


			— Bien dit. 


			Il vida le reste de son verre en deux gorgées puis le posa. Cela était plutôt révélateur. Ruben n’était pas un grand buveur. Cette affaire le rendait nerveux. 


			— Je ne t’ai pas dérangé, car je savais que tu étais en plein déménagement, mais une autre fille a disparu samedi dernier. 


			Après avoir posé mon verre, je croisai les bras et m’appuyai en arrière contre le comptoir en face de lui. 


			— Ça fait quoi ? Quatre filles au total ? En quatre semaines ? demandai-je.


			— C’est ça, confirma-t-il. 


			Ses yeux bleu saphir s’assombrirent pour prendre la couleur de son costume, un éclat argenté les recouvrant. 


			— Pas de corps pour le moment. Toutes plutôt jeunes, ajouta-t-il en serrant les dents. En âge d’être à l’université. Et enlevées dans des bars du quartier.


			J’aplatis une paume sur le comptoir et le tapotai de mon index, la large bande argentée de ma bague résonnant contre le granit.


			— Leur âge n’a peut-être aucune importance. Notre prédateur pourrait se sentir plus à l’aise à chasser dans les bars locaux, tard dans la nuit, là où les proies les plus faciles ont une vingtaine d’années. 


			— Pas faux, concéda Ruben. Et leur esprit est plus malléable à cet âge-là, facile à persuader même pour un jeune vampire. 


			— Comment sais-tu que c’est un vampire ? Ça pourrait être un loup-garou qui a déraillé. 


			Son front se plissa. 


			— Un de mes gars dit qu’il a la preuve que c’est l’un des nôtres. 


			— Quel genre de preuve ? 


			— Il ne me l’a pas dit, avoua-t-il en ricanant. 


			— C’est un de tes hommes et il a refusé de te le dire ? 


			Je trouvais ça plutôt difficile à croire, connaissant Ruben comme un leader calme et calculé, mais impitoyable quand c’était nécessaire. Il ne serait pas avisé de lui cacher des informations. 


			— Pas exactement l’un de mes hommes, précisa-t-il en faisant rouler le culot de son verre sur le rebord, les glaçons cliquetant à l’intérieur. 


			— Il est sur ma liste d’employés, mais c’est un grim. 


			— Ah. Je vois. 


			Les grims étaient réputés pour leur discrétion. Ils suivaient un principe simple : ils avaient besoin de tout savoir, y compris les choses plus insignifiantes comme prendre son café noir ou avec de la crème. Ils étaient une mine de connaissances extraordinaire.


			— Donc quand va-t-il te remettre cette information ? demandai-je, soudain curieux de savoir ce que ce grim avait comme preuve. 


			— Dans la semaine. J’aimerais que tu sois là, si ça ne te dérange pas. 


			— Si tu veux. 


			— Et si on dînait ensemble ce soir ? 


			Le visage tendu de Ruben se détendit. 


			— Ensuite, nous pourrons rattraper le temps perdu. Je n’ai pas vu mon plus vieil ami depuis plus de trois ans. Tu as été très occupé. 


			Je haussai les épaules. 


			— Toujours un imbécile à remettre à sa place, ou à traduire en justice. 


			— Ce n’est pas une espèce en voie d’extinction, n’est-ce pas ? 


			— Jamais. 


			Il jeta un coup d’œil derrière moi, vers ma cuisinière. 


			— Tu cuisines maintenant ? C’est nouveau ça. 


			Prenant nos verres, je les rinçai dans l’évier. 


			— Pas exactement de la cuisine. On ne fait pas cuire les pendas.


			— Une recette de chez toi, je suppose ? 


			Chez moi. Varanasi, en Inde, n’avait pas été mon chez-moi depuis plus de deux cents ans. Pour être honnête, aucun endroit ne l’avait été. Mais Ruben avait raison. J’avais tendance à préparer des plats qui me rappelaient les épices et les parfums de mon lieu de naissance, celui où j’étais devenu un vampire. La cardamome, la muscade et le safran embaumaient encore la cuisine, alors que cela faisait plus de deux heures que j’avais préparé des boules de pâte à base de farine, de lait concentré et de sucre, agrémentées de noix de cajou et de pistaches écrasées. 


			— Oui. 


			Je m’essuyai les mains sur un torchon et m’appuyai contre le plan de travail. 


			— J’ai pensé que mes nouveaux voisins pourraient apprécier un cadeau de bienvenue.  


			— La coutume n’est-elle pas plutôt que les résidents actuels accueillent le nouveau venu avec de la nourriture ? Et non l’inverse ?


			Je croisai les bras et regardai par la fenêtre qui donnait sur le côté de la maison Savoie. D’ici, j’avais une bonne vue sur la dépendance au-dessus du garage, l’allée et le balcon du deuxième étage avec une rambarde en fer forgé. 


			— J’ai pensé qu’il valait mieux que j’adoucisse l’incident avec Isadora. Surtout maintenant que nous sommes voisins. 


			Ruben s’approcha de la fenêtre, enfonçant les mains dans ses poches. 


			— Je suis sûr qu’elle va bien. Isadora est un Conduit puissant. 


			— Ce n’est pas sa cheville qui m’inquiète. 


			Je le rejoignis à la fenêtre, apercevant une petite structure en forme de cabane entourée de grillage. 


			— C’est un poulailler ? demandai-je. 


			Son sourire s’élargit. 


			— Pas de poules. Juste un coq très dominant nommé Fred. 


			— Hmm. 


			Je ne savais pas quoi dire à ça. Il y avait aussi le toit et les parois en verre opaque d’une serre nichée dans un coin derrière la dépendance. J’aurais parié mon tableau de Pollock que je savais qui passait la plupart de son temps là-bas. 


			— Qu’est-ce qui te préoccupe ? demanda Ruben. 


			Je me détournai de la fenêtre en soupirant et entrai dans le salon. 


			— Je crains de l’avoir offensée, bien que je ne sache pas comment. 


			Je levai le bras en signe d’exaspération et ajoutai en m’asseyant sur le canapé en daim sombre :


			— Je veux dire, j’ai bien présenté mes excuses. Mais elle semblait encore plus en colère qu’elle ne l’était avant quand je l’ai laissée, bien installée sur son canapé. 


			Le rire grave de Ruben attira mon attention. Il ne riait pas aussi souvent qu’il le devrait. 


			— Je n’arrive pas à croire que le célèbre Devraj Kumar n’a pas réussi à séduire une femme avec son charme illustre. 


			Je fronçai les sourcils. Non pas parce que j’avais besoin de séduire une femme pour une raison quelconque, mais parce que, eh bien, je supposais que j’avais l’habitude que les femmes me soient plus réceptives. Au risque de paraître arrogant, je n’avais jamais eu trop d’efforts à faire pour charmer ces dames. 


			— Regarde-toi. 


			Il secoua la tête, se tenant devant la table basse sur mon tapis persan rouge et doré. 


			— Tout anxieux et renfrogné à cause d’une sorcière qui ne t’aime pas. 


			Je ne pus retenir le rire qui sortit de ma poitrine. 


			— C’est toi qui me dis ça, sérieusement ? lui lançai-je en haussant un sourcil d’un air supérieur. 


			Oui, supérieur. Et il savait très bien pourquoi. 


			— À moi ? insistai-je. 


			Son sourire s’effaça, sa mâchoire se serra, puis il détourna le regard, son expression soudain féroce évitant les fenêtres. Ses yeux se posèrent sur la statue de Shiva posée sur son support en laque noire dans un coin. 


			— Ruben ? l’encourageai-je doucement. 


			Il m’ignora, ses yeux dans une sorte de transe, certainement à la poursuite d’un souvenir qu’il ne devrait pas avoir. 


			— Ruben ? T’es sérieux ? 


			Il redressa les épaules et ramena son regard bleu brûlant sur moi sans dire un mot. Il n’avait pas besoin de le faire. La douleur était là, crue et trop vive. 


			— Toujours ? demandai-je doucement. 


			Il soutint mon regard trois secondes de plus avant de vérifier sa montre à nouveau. 


			— Je ferais mieux d’y aller. 


			Il marcha vers la porte, ses chaussures claquant sur le parquet. 


			— Dîner à vingt heures ? Retrouve-moi au Green Light. 


			— J’y serai, répondis-je d’un ton égal, sachant qu’il pouvait m’entendre même jusque dans le hall. 


			Le claquement ferme de la porte m’indiqua qu’il ne voulait pas parler des vieux démons qui, visiblement, le hantaient toujours.


			Des regrets qui, apparemment, le tourmentaient profondément et dont les plaies saignaient encore. Abondamment. Je poussai un soupir et me levai du canapé. 


			Ah, Ruben. 


			Quand apprendra-t-il qu’il ne peut continuer à fuir ? 


			Je sortis le film alimentaire du tiroir à côté de la cuisinière, puis recouvris mon assiette de pendas. 


			Je ne pouvais peut-être pas aider Ruben avec sa situation compliquée avec cette femme, mais je pouvais au moins m’assurer d’être là pour mon ami. En fait, je voulais simplement que les vieilles querelles soient oubliées. Peut-être que mes talents culinaires pourraient la convaincre. J’avais d’autres atouts que je pourrais utiliser.


			Non ! Non. Pas question, je n’allais pas m’en mêler. 


			Il n’était jamais facile de vivre à proximité de l’objet de son amour. Si les sentiments devenaient trop forts, ça pouvait causer toutes sortes de problèmes. Même si l’idée m’avait effleuré l’esprit – admettons, ce matin après avoir fait un rêve érotique avec une sorcière aux cheveux dorés et aux yeux verts moqueurs. Mais non. C’était une idée terrible. Vraiment terrible, n’est-ce pas ? 


			Prenant une grande inspiration, je hochai la tête, prêt à chasser cette femme de mon esprit. 


			Fais simplement amende honorable et passe à autre chose, Devraj. 


			Je pris l’assiette et me dirigeai vers la porte. Livrer les pendas, sourire, m’excuser et repartir. C’était tout ce que je devais faire, et tout irait bien. 


 		




		

			Chapitre 3


			Isadora


			 


			Après avoir suspendu le dernier bouquet de lavande à la poutre au-dessus de moi, j’époussetai le surplus de pollen de mes mains et comptai combien il y en avait. 


			— Sept bouquets de lavande. Quatorze de camomille. Et sept d’hysope. 


			Ça devrait être suffisant pour ce mois-ci. J’avais dû augmenter ma réserve de bouquets de camomille, réputée pour ses pouvoirs de protection. Clara m’avait confié qu’elle avait du mal à les garder en stock à la boutique depuis que les jeunes femmes avaient commencé à disparaître, il y a quelques semaines. Mes bouquets chargés de magie étaient certainement capables de protéger une maison contre une attaque magique ou psychique, mais ils ne pouvaient en aucun cas prévenir l’enlèvement de jeunes filles dans la rue. 


			Cependant, si ça pouvait offrir une certaine quiétude d’esprit à nos clientes, je les encourageais à utiliser la camomille. Elles pouvaient aussi envisager d’adopter un bon chien de garde et de rester chez elles, en sécurité derrière des portes verrouillées. Cette pensée me fit grimacer, me rappelant la réprimande que Jules m’avait adressée en rentrant à la maison deux nuits auparavant. Je devais admettre que je n’avais pas réellement pris conscience de la dangerosité de rentrer seule à vélo ce soir-là. Il était de notoriété publique que des femmes disparaissaient dans des boîtes de nuit ou des bars. Il n’était pas vraiment prudent de se retrouver seule dehors à une heure tardive. Je ne disposais pas du type de magie défensive que possédaient mes sœurs, et mon don en télékinésie était minime, ce qui faisait de moi la plus vulnérable de nous six face à une menace physique. 
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